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LA  S/XLE 


DES  PAS  PEED.U 


TABLEAU  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  une  partie  de  la  salle  des  pas 
perdus.  A  droite  une  petite  table  couverte  de  dos-- 
siers ,  adossée  à  un  pilier  ;  elle  est  surmontée  d!un 
écriteau  sur  lequel  on  lit  :  Eonnefoi  ,  défenseur  et 
COPISTE.  Dans  le  fond ,  les  portes  et  escaliers  con- 
duisant aux  différentes  cours ,  avec  ces  inscriptions  ; 
Tribunal  de  1'*  Instance  ,  Cour  de  cassation, 
Police  correctionnelle.  Au  milieu  une  horloge. 


SCENE  PREMIERE. 

BONNEFOI ,  assis  devant  une  petite  table  entourée 
d'un  vieux  paravent  et  compulsant  des  papiers.  Un 
commis  marchand,  un  commissionnaire,  un  domes- 
tique. 

CHOEUR. 

Air  :  de  V Enfant  du  Régiment,  (d' Amédëe  de  Beauplan.  ) 

Ecoutez-moi ,  c'est  a  moi,  c'est  a  moi. 

Ma  cause  est  bonne , 
Non,  je  n'ai  peur  de  personne; 
On  m  attaque ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 
J'ai  pour  moi, 
La  loi. 
J'ai  le  droit  pour  moi. 
C'est  a  moi , 
Monsieur  Bonnefoi. 
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LE  DOMESTIQUE  ,  présentant  des  papiers  à  Bonnefoi. 

V'Jh  mes  titres;  j'  n'ai  pas  d'espèces, 
Mais,  je  crois  qu'  mes  j}20yeijs  soiit  bons. 

LE  COMW.ssio'SSA\t.i.,  JaisaiU  sonner  de  l'ur£ent  dans  sa  main-. 

y  suis  sans  papiers,  mais  v'ih  mes  pièces  , 
Y  a  Jà-d'dans  de  boni: es  raisons. 

TOUS. 

Ecoutez-moi,  c'est  h  moi,  c'est  h  moi, 
JMa  catise  est  bonne  ,  etc. 

BOXNEFOJ. 

Silence,  nie.^.Meiirs,  je  ne  peux  pas  vous  donnei- au- 
dience à  tons  en  n:i*iiie  temps-,  ayez  la  bonlé  de  faire 
«nti  chambre  une  minule...  Le  N"  1.  Laurent,  le  com- 
missionnaire !...  Entrez  dans  mon  cabinet...  (//o/^i^/'é- ^/z 
des  côléx  dit  faravint).  i!h!  bien  ,  mon  gaillard,  je  me 
fcuis  fait  ex"pli'.{uer  voire  alïaire,  le  cas  est  grave,   des 
voies  do  fail  coîihe  un  marchand  de  vin;  c'est  mal ,  très- 
mal..  C'est  renfanl  qui  bat  sa  nourrice..  Enfui,  nous  lâ- 
cherons de  prouser  qu'il  y  a  eu  piovocalion  de  sa  pari 
et  que  sa   liqueur  impure  et  traîtresbo  a  pu   vous  aigrir 
momenlanément    le    caraclère.. .     [y] a   doinesticjue). 
Mon  cher  Joseph  ,  ton  vieux  père  est  remis  de  sa  chute, 
et  j'en  suis  bien  ai^e. .  .  ]\îais  le  courtier  maron  dont  Je 
cabriolet  l'a  renversé  rue  Notre-Dame  des  Victoires,  sera 
condamné  au  maximum  de  l'amende;  je  sais  bien  qu'il 
y  a   (les  momens  où  ces   me^isieurs   sont  forcés   d'aller 
^i!e,  par  exemple ,  quand  i!s  se  sauvent  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  obligés  d'entrer  dans  ces  raisons  là...  (  ^w 
iomniis.)  Quant  avons  ,  monsieur  le  tapageur,  prenez- 
y  garde  ,  il  a  élé  fait  des  rapports  lulminans  contre  vous  : 
du  15  février,  avoir  attaché  i\{^\\s.  fiacres  ensemble,  au 
moyen  d'une  corde  à  puits...  Ou  i9  item.  Avoir  décro- 
ché un  cliapeau  à  Irois  cornes  en  lole  vernie  et  s'en  être 
coiîfé    devant    la  boutique  d'un  chapelier...  Où  diable 
aviez- vous  la  lèle?..Du  7  mars,  avoir  dirigé  par  un  tuyau 
<le  cuir  le  robinet  d'une  bornefontainc  dans  la  cave  d'uQ 
reslauraleur...  comme  si  ces  gens  là  manquaient  d'eau... 
On  lâchera  de  vous  tirer  de  là,  mais  n^J  revenez  plus... 
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Air  :  des  Comédiens. 

Mes  chers  clients,  que  rien  ne  vous  arrtîfc  , 
Maître  Criard  va  vous  justifier  ; 
Vous  trouverez  votre  homme  a  la  buvette, 
C'est  toujours  la  qu'il  fait  son  plaidoyer. 

Vrai  Cice'ron  ,  pour  les  causes  vulgaires, 
11  gagne  tout,  et  ce  grand  avocat 
N'exige  enfin  ,  messsieurs,  pour  honoraires  : 
Que  trente  sols  et  les  œufs  sur  le  plat. 

ENSEMBLE. 

Mes  chers  clients  ,  etc. 

LES   AUTRES. 

Allons,  amis ,  que  rien  ne  nous  arrête  ,  etc. 
{Ils  entrent  à  la  bw^ette  après  avoir  payé  la  consultation.) 

SCÈNE  !!• 

BONNEFOÎ,  seul. 

Occupons  nous  maintenant  de  l'affaire  de  ce  pauvre 
Julien  Chauvin...  Qu'est-il  devenu?..  Il  devait  épouser 
ma  pelile  filleule  Beuriette,  mais  l'ambition  lui  a  tourné 
la  tête...  11  a  voulu  être  commis-voyageur  ,  négociant , 
armateur...  que  sais-je?..  llmesemble  encore  l'entendre 
le  jour  de  son  départ...  Nous  buvions  le  vin  blanc  de 
l'Etrier  ,  au  petit  café  de  la  rue  du  Bouloy.  «  Bonnefoi, 
»  me  dit- il,  en  me  remettant  ce  papier  cachet  noir,  je 
»  n'ai  pas  grand'  chose  à  présent,  mais  je  puis  parvenir 
)>  cumnie  un  autre  ;  voilà  mes  dernières  volontés  ,  car  on 
»  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver:  si  je  ne  reviens  pas, 
»  ceux  que  j'aime  auront  leur  part  comme  si  j'étais 
»  revenu. 

Air  :  Vaud.  Haine  aux  Femmes. 

»  Je  te  quitte  ,  et  vais  vovager 
>»  Pour  courir  après  la  ricnesse; 
»  Que  je  la  trouve  et  je  m'empresse 
»  De  revenir  pour  partager. . .  •» 
C'est  contre  la  règle  commune  , 
Ciir  ,  b'on  d'autres  dans  ce  pays  , 
Attendent  qu'ils  aient  fait  fortune 
Pour  s'éloigner  de  leurs  amis. . . 
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Tl  paraît  qu'il  a  l'éussi  au-delà  de  ses  espérances  ,  et 
sur  le  bruit  de  sa  uiort,  il  arrive  ici  tous  les  jours  des 
héritiers  qui  se  disputent  la  succession  ;  mais,  tant  que 
je  n\^urai  pas  la  preuve  certaine  de  son  décès,  personne 
ne  saura  que  je  suis  d('positaire  de  son  testament...  Ah! 
voilà  niaître  Rosambert ,  le  plus  procureur  de  tous  les 
avoués  du  parquet...  (z7  se  remet  à  sa  table  et  taille  sa 
plume)» 

SCÈINE    III. 

BOXNEFOI,  ROSAiVIBERT.  Il  entre  précédé  et  suivi 

de  clients, 

ROSAMBERT ,  cîi  entrant. 
Gare  !...  garel...  que  je  passe."...  De  grâce,  messieurs, 
laissez-moi  respirer  un  instant....  Ma  belle  dame,  vous 
savez  que  je  donne  mes  consultations  chez  moi,  le  njatin... 
Quant  à  vous,  mon  cher,  nous  nous  arrangerons  de  ma- 
nière à  ce  que  vous  ne  payez  pas  vos  dettes...  Que  votre 
conscience  soit  tranquille...  Et  moi  aussi,  car  en  vérité 
on  ne  peut  pas  suffire  à  une  clientelle  comme  la  mienne... 
(  L/es  clients  se  dispersent  dans  la  salle).  Eh  !  le  père 
Bonnefoi  déjà  dans  son  étude ^  prêt  à  donner  aussi  ses 
audiences... 

BOXNEFOI. 

Elles  commencent  avant  les  vôtres..  Mes  pratiques  se 
lèvent  de  bonne  heure... 

BOSAMBERT. 

Maître  Bonnefoi  est  le  défenseur  du  pauvre...  Il  a  une 
fameuse  clientelle... 

BONNEFOI. 

Maître  Rosamberl  la  grossit  tous  les  jours,  plus  d'une 
veuve  et  d'un  orphelin  viennent  me  consulter  en  sortant 
de  chez  lui. 

ROSAMBERT. 

Des  épigrammes  sur  les  avoués...  C'est  bien  usé,  mon 
brave  homme...  C'était  bon  du  temps  des  procureurs... 

BONNEFOI. 

Il  n'y  a  que  le  nom  de  changé...  mais  heureusement 
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les  avoues  ne  sont  pas  les  juges  ,    Les  Lamoignon  ,  les 
d'Aguesseau  ont  laissé  de  dignes  successeurs... 

IlOSAMBERT. 

Je  sais,  mon  brave  homme,  que  vous  êles  un  des  doyens 
du  palais...  Un  pilier  du  chatelet... 

BONNEFOI. 

Oui,  monsieur,  j'ai  vu  le  rappel  et  la  chute  du  parle- 
ment; l'installation  du  Jury,  et  j'ai  été  dans  le  temps 
roi  de  la  Bazoche  !.. 

ROSAMBERT. 
Air  :  de  V Auberge  du  grand  Frédéric. 
Mais  ,  au  barreau  ,  déjà  si  bien  lance  , 
Comment ,  mon  cher  ,  n'avoir  pas  fait  fortune? 

BONNEFOI. 

Par  vos  pareils  je  fus  souvent  chassé  , 

Et  mon  aspect  cncor  vous  importune. . . 

J'ai  toujours  vu  dans  le  Palais 

Des  chicaneurs  ,  pénétrer  la  cohorte  , 

Mais,  moi ,  qui  ne  prêchai  jamais 

Que  la  concorde  et  que  la  paix^ 

Je  devais  rester  à  la  porte. . . 

ROSAMBERT. 

Allez,  vous  êtes  un  gâte  métier?... 

BONNEFOI. 

Et  vous  ,  un  boute-feu... 

ROSAMBERT. 

Monsieur  Bonnefoi.., 

BONNEFOI. 

Oui,  monsieur  Rosambert,  c'est  grâce  à  vous  que  la 
famille  Chauyin  plaide  en  ce  moment. 

ROSAMBERT. 

C'est  dans  l'intérêt  des  héritiers... 

BONNEFOI. 

Dites  plutôt  dans  le  vôtre...  Vous  semez  la  discorde 
entre  eux  dans  l'espoir  de  les  lasser  par  d'éternelles  plai- 
doieries  et  de  les  amener  à  vous  vendre  leur  part  dans 
la  succession... 

ROSAMBERT. 

C'est  une  calomnie!... 

BONNEFOI. 

J'ai  même  peur  que  vous  ne  donniez  de  mauvais 
conseils  à  ma  filleule  Henriette, 
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ROSAMBERT. 

La  pauvre  enfant...  Dieu  me  garde  d'aller  lui  dire  que 
son  cousin  est  mort...  Mais,  après  tous  ces  méuagemens, 
il  n'est  pas  défendu  de  veiller  sur  les  intérêts  d'une  mi- 
neure... 

BONNFFOr. 

Personne  ne  vous  en  prie...  Elle  est  en  tulelle...  D'ail- 
leurs, j'ai  dans  l'idée  que  Julien  n'est  pas  ce  qu'on  veut 
bien  nous  dire... 

ROSAMBERT. 

Ah  I  le  décès  est  bien  et  duement  constaté. 

BONNEFOI. 

Par  des  lettres...  Des  oui-dire...  Cela  pe prouve  rien... 

ROSAMBERT. 
S'il  vous  faut  des  preuves  ])arlanles...  D'après  l'avis 
que  nous  avions  fait  insérer  dans  les  petites  affiches;  il 
vient  de  nous  arriver  un  témoin. 

BONNEFOI. 

Un  témoin  !.. 

ROSAMBERT. 

Un  témoin  oculaire  de  la  mort  de  votre  jeune  ami... 

BONNEFOI. 

Pauvre  Julien... 

ROSAMBERT. 

Vous  pourrez  le  voir  ce  témoin  ,  je  dois  le  présentera 
toute  la  famille  avant  l'heure  de  l'audience...  Vous  n'i- 
gnorez pas,  que  c'est  aujourd'hui    que  la  sïccession  est 
ouverte  au  tribunal  de  première  instance  .''.. 
BONNEFOI, à  part.. 

Puisqu'il  en  est  ainsi...  allons  déposer  Je  testament  de 
Julien  entre  les  mains  de  monsieur  le  présideril,  (  Ri- 
tournelle^ fausse  sortie.  Tout  en  regardant  â  la  canton- 
riade,  )  Quand  je  le  disais....  encore  mademoiselle  Hen- 
riette qui  vient  par  ici.-. 

ROSAMBERT  ,  regardant  aussi» 

C'est  tout  simple,  ouvrière  chez  un  costumier  des 
Cours  et  tribunaux  ,  elle  reporte  son  ouvrage...  Elle  a 
aussi  sa  clienlelle,  cette  enfant... 
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SCÈNE   IV. 

Les  Précède!! s  ,  HENRI  l'TTE,  apportant  des  rabats^ 
une  robe  noire  et  un  bonnet  carré  ,  Plusieurs  gens  de 
robe  çà  et  là  ,  dans  la  salle» 

HENRIETTE ,  a  un  a^ocat. 

Air  :  De  la  petite  Coquette. 

Voici  le  rabat 
Avec  lequel,  comme  on  pense, 
Monsieur  l'a  vocal 
Fait  jabot  a  l'audience; 

^^  un  autre  ) 

Voilà  votre  bonnet  carré 

Qui  fait  tant  rire  l'auditoire. . . 

Vous,  voilà  votre  robe  noire  , 

Le  tout  à  neuf  est  restauré. 
Quant  au  prix  ,  cela  n'est   pas  cher, 
Vous  voyez,  j'ai  d'  l'exactitude, 

{A  un  jeune  homme  qui  la  lutine.) 
Vous,  retournez  à  votre  étude, 
Vous  faites  là  des  pas  de  clerc. . . 
{Elle  vient  en  scène  et  regarde  à  la  cantonnade.) 
IMa  tournée  est  faite. 
Il  faut  en  cachette 
Qu'à  présent  je  guette 
Cet  avoué  malin  ; 
V  Faisons  sentinelle. .  . 

BONNEFOi,  à  part. 

Eh  bien  !  qu'attcnd-elle  ? .  . . 

CHautJ 
Vous  voilà,  la  belle. . . 

HENRIETTE,   surprise . 
Bonjour,  mou  parrain. 

BONAEFOI. 

Retournez  à  votre  boutique. 

HENRIETTE. 

H  faut  bien  servir  la  pratique. 

BONNEFOI. 

Tout  est  fini. . . 
Partons  d'ici. . . 
HENRIETTE ,  faisant  des  signes  à  Rosambert. 
Oui ,  oui ...  je  m'en  vais  aussi . . . 

La  Salie  des  Pas  perdus,  2 
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(J  pavtj  J 

Quoique  mon  parrain 
Partout  me  suive  et  me  guette 

A  l'avoué  soudain 
Je  veux  parler  en  cachette. 
])e  le  suivre   jaisons  semblant 
Et  revenons  ici,  bien  vite. 

{Haut.) 
Mon  parrain ,  parlons  tout  de  suite. 
A  la  boutique  l'on  m'attend. 
BONNEFOi  ,  à  part. 
A  son  magasin 
Faisons  rentrer  Henriette  , 

Cet  avoue  malin 
Lui  parlerait  en  cachette  ; 
ENSEMBLE. (   Dc  mc  fùchcr  faisons  semblant. 

{Haut.) 
Mademoiselle,  venez  vite, 
j  Que  l'on  me  suive  tout  de  suite 
A  la  boutique  on  vous  attend. 

ROSAMBERT. 

A  votre  parrain,  ^ 

Obéissez,  Henriette. 

{Bas.) 
Puis,  ici ,  soudain 
Venez  me  voir  en  cachette. ... 
De  le  suivre  laites  semblant  , 
Et  près  de  moi,  revenez  vite  , 
Tous  deux  nous  causerons  ensuite  j 
Ici ,  Pvosambert  vous  attend. .  . 

(  Bonnefoi  sort  ,  HonrleLle  fait  semblant  de  le  suivre 
et  revient ,  bientôt  après.  ) 

SCÈNE    V.  |: 

ROSAMBERT  ,  HENRIETTE. 

ROSAMBERT. 

Oh  !  la  petite  rusëe. . .  elle  entend  les  affaires. 

HENRIETTE  ,  revenant. 
Monsieur  Rosambert ,  me  voilà...  i 

ROSAMBERT.  ' 

Ça  n'a  pas  été  long... 

HENRIETTE. 

Notre  boutique  fait  le  coin  de  la  salle  des  Pas  Perclus 
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et  delà  galerie  du  Palais...  Mon  paralii  m'y  a  vu  entrer 
etil  a  conlinué  son  chemin...  mais  ne  voilà-t  il  pas  que 
mon  tuteur  ne  voulait  plus  me  laisser  sortir. 

ROSAMBERT. 

Votre  tuteur  ? 

HENRIETTE. 

Dieu  !  est-ce  ennuyeux  ces  tuteurs  et  ces  parrains 

on  ne  peut  jamais  faire  ses  volontés  avec  pux  ;  fautdiie 
tout...  d'où  l'on  vient,  où  Ton  va  ,  ce  qu'on  vous  écrit , 
à  qui  on  pense...  tout  ça  ,  c'est  boutant  qu'on  est  petite 
fille,  mais,  quand  on  commence  à  avoir  Tàge  de  raison  , 
on  ne  serait  pas  fâchée  de  s'amuser  un  peu.....  honnête- 
ment.... 

ROSAMBERT, 

Oui...  oui...  eh  !  bien  ,  ma  chère  enfant  ,  cela  viendra 
à  votre  majorité... 

HENRIETTE. 

Et  ,  quand  est-ce,  qu'elle  arrivera  ma  majorité  .''... 

ROSAMBERT. 

A  vingt-un  ans. . . 

HENRIETTE. 

Oh  !  je  ne  pourraijamais  attendre  jusques-là... 

ROSAMBERT. 

Peste  !  la   petite  commère...   mais   cependant  il  faut 
bien  prendre  patience. 

HENRIETTE. 

Du  tout...  il  y  a  un  moyen,  je  ferai  comme  ma  camarade 
Juliette.., 

ROSAMBERT. 

Et ,  qu'a-t-elle  fait  votre  camarade  Juliette  ? 

HENRIETTE. 

Elle  s'est  fait  émanciper  ,  et  au  moins  elle  a  pu' épou- 
ser celui  qu'elle  aimait. 

ROSAMÉERT. 

Voyez-vous  ça... 

HENRIETTE. 

Dame...  c'est  dans  les  lois,  n'est-ce  pas  .''je  ne  serais 
pas  la  première  qui  se  serait  émancipée. 

ROSAMBERT» 

Non,  sans  doute... 
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HENRIETTE. 

Ça  fait  qu'à  sou  relour  ,  je  poiUTai  épouser  raou  Ju- 
lieu  ,  que  j'aime  laul. 

RUSAMBERr,  à  part. 

Pauvre  petite...  si  elle  savait  ce  qui  eu  est. 
HENRIETTE. 

Et  n''-3.  '  oyez  vous,  je  serais  conteute  de  jouer  ce 
;.t'Ii  a  mon  tuteur...  parce  que  je  lui  eu  veux...  il  ue 

m'avait  pas  dit  qu'il  me  reveuait  une  p;u*t  dans  la  suc- 

cessiou  de  je  ue  sais  quel  pareut. 

ROS.VMBERT. 

Eu  ge'ndral ,  les   tuteurs  u'aimeiU  pas   à   rendre  des 
comptes... 

HENRIETTE. 

Ah  !  comme  il  va  être  attrapé... 

Air  :  Nouveau  de  Charles  Plantade. 

J' m'émancipe ,  (bis.) 
J'ai  pris  mon  tuteur  cii  j^iippc; 
J'  jn'omaijcipe ,   (bis.) 
J  e  fe  ra  i 
Tout  c'  que  j'  voudrai 

'  Mon  tuteur  a  mes  projets 

]N'  mettra  plus  aucun  obstacle, 
J'irai  le  soir  au  spectacle 
Quand  on  m'  donri'ra  des  billets  ; 
Pour  mari ,  je  pourrai  prendre 
Un  amant  des  plus  gentils, 
Enfin  ,  j'  pourrai,  sans  attendre 
Jouir  de  mes  droits  civils. 

Je  m'émancipe  ,  (bis.) 

DEUXIEME    COOPLET. 

J'  pourrai  prendre  du  Lon  Icms  , 

Et  danser  tous  \0fS  dimanches  ; 

J'  pourrai  porter  des  rob's  blanches, 

Des  chapeaux  et  des  rubans  ! 

Sur  ma  conduite,  plus  de  jjlumc  , 

Bref,  je  serai,  dieu  merci, 

Aussi  libre  qu'une  femme 

En  puissance  de  mari... 

Je  m'émancipe,  (bis.)  etc. 
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ROSAMBERT. 

Mais,  savez-vous  ,  comment  il  faut  s*y  prendre  ? 

HENRIETTE. 

Oh  !  je  ne  suis  pns  en  peine,  je  m'y  prendrai  comme 
ma  camarade  Juliette. ..  C'est  d'après  son  conseil  que  je 
suis  venue  vous  trouver. 

ROSAMBERT. 

Et  vous  avez  très- bien  fait.  (  d  part,  )  Rncore  une  pe- 
tite portion  de  l'héritage  ,  qui  me  revien^^ra. 

HENRIETTE. 

Ainsi  ,  vous  m'arrangerez  cela  comme  pour  vous  , 
monsieur  Rosarahert  ? 

ROSAMBERT. 

Oui ,  ma  petite... 

HENRIETTE. 

Ça  se  trouve  bien,  tous  nos  parens  sont  à  Paris  pour 
l'héritage  ,  on  les  assemblera  en  conseil  de  famille,  coài- 
me  on  a  fait  pour  Juliette  ,  et  puis,  ça  sera  fini  de  mon 
tuteur  ,  je  serai  à  mon  compte. 

ROSAMBERT. 

Vous  pouvez  ,  dès  à  présent ,  regarder  la  chose 
comme  lerminée  et  vous  figurer  que  vous  avez  vingt  un 
ans  accomplis. 

HENRIETTE. 

Quant  à  ça  ,  je  n'en  ai  que  dix-huit.,  et  même  pas  en- 
core.. (^On  entend  dans  la  coulisse  les  deux  frères 
Chauvin  qui  se  disputent,  ) 

PIERRE    CHAUVIN. 
3 'te  dis  que  j'plaid'rons 

J\CQIIES  CHAUVIN. 

Et  me  aussi...  et  tu  voiras... 

PIERRE. 

Nous  voirons. 

ROSAMBKRT,   allant   regarder  à  la    canlonnade. 
Ah  !   ah  !  voili  les  deux  frères  Chauvin  qui  commen- 
cent leur  journée,  di>  ^e  disputent... 

HENRIETTE  .regardant  aussi. 
Mon  parraine»»  avec  eux...  je  m'sauve  ,  merci,  mon 
bon  p'ti!  monsieur  Rosambertrah  !  que  j'suiscontcnte!... 
que  j'suis  contente...  (  Elle  sort  en  chantant.  ) 
J'  m'émancipe  ,  {bi's.)  etc. 
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SCÈNE  >!• 

ROSA\lBERT,BONNEFOI,PlERREet  JACQUES 

CHAUVIN. 

PIKRRE. 

Quant  j'te  dis  quHu  voiras... 

JACQUES. 

Et  moi ,  quant  j'te  disqu'nous  voirons...  Qti'euquUa 
à  répondre.... 

ROSVMBERT  ,  à  part  se  frottant  les  mains 
Ça  va  bien...  ça  va  bien... 

BONNEFOI ,  aux  deiixfrères. 
Comment  I  messieurs,  vous  refusez  ma  médiation? 

PIERRE  ET  JACQUES  ,  nvcc  liiimeur. 
Je  n'dis   ni  oui  ,  ni  non... 

JACQUES. 

Air  :  Je  suis  la  petite  Marie,  (De  Chnrles  Plantade.  ) 

C'est  la  coutum*  de  Mormandie, 
On  ]ilaid'  pour  un  oui ,  pour  un  non  j 
Pour  un'  femme  laide  ou  jolie, 
Pour  un'  poule  ,  pour  un  ânon. 
Dans  not'  pays  ,  quand  un  jeun' drille 
Veut  de  trop  près,  r'garder  un'  fille, 
l^a  p'til'  lui  dit  :  quoiqu'  vous  cherchais? 
Gare  a  vous  ,  si  vous  approchais. . . 
Marchais  ,   [bis.) 
Ou  j'  vous  fais  un  procès. . . 

PIERRE. 

J'  voulons  plaider  contre  mou  frère  ; 

Si  ça  m'anius'  quoiqu'  ca  vous  fait? 

On  plaid'  cheux  nous,  contr'  père  elinère, 

Quand  ou  y  voit  son  intérêt; 

Pour  moi ,  je  ruin'rais  ma  nourrice, 

Par  autorité  de  justice  , 
Chacun  pour  soi ,  les  autres  après  j 
Mous  sommes  Normands  et  Français , 
Marchais,  {bis.) 
Mous  voulons  des  procès. 

BONNEFOI. 

Deux  frères,  plaider   l'un  contre  l'autre...  c'est  un 
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scandale...   Ja  justice  ne  verra   pas  cela  d'un  bon  œil 

(  avec  attendrissement,  ) 

Air  ;  Vaud.  de  VEcu  de  six  francs. 

Vite  ,  Etëocle  et  Polynice  , 
Allez  plaider  a  vos  dépens  ; 
Oui,  croyez-moi ,  de  la  justice 
Méfiez-vous ,  quoique  Normands. 
Si  vous  refusez  par  colère 
De  partager  la  pomme  en  deux , 
Thémis  pourra  bien  sous  vos  yeux, 
Manger  la  pomme  tout  entière. . . 

(  lise  remet  à  son  bureau, ) 

EOSAMBERT. 

Allons  donc  ,  monsieur  le  doyen  de  la  Bazoche  ;  pour- 
quoi tourmenter  ces  braves  gens.  (  aux  frères  Chaupin») 
N'est-il  pas  vrai,  mes  amis... 

PIERRE. 

Oui,  monsieur  Rosambert... 

JA.CQUES. 

Oui  5  mon  doux  monsieur  Rosambert... 

PIERRE  ,  à  part. 
C'est  ça  un  fier  avoué,  il  fait  semblant  de  prendre  les 
intérêts  d'mon  frère  et  il  m'avertit  de  tout. 
JACQUES  _,  à  pari. 
Il  est  Tprocureux  d'mon  frère  pour  la  frime ,  mais  , 
c'est  pour  mé  qu'il  travaille. 

PIERRE  ,  à  Jacques, 
Ah!  tu  veux  du  papier  timbré...  Eh  !  ben  t'en  auras. 

JACQUES. 

Marchais!...  marchais  î...  je  n's'rons  pas  en  reste. 

PIERRE. 

T'enmang'ras  plus  qu'il  ne  t'en  r'viendra. 

JACQUES. 

T'en  mang'ras  autant  qu'mé ,   c'est  ce  qui  me  con-» 
sole.... 

PIERRE. 

Ça  m'est  égal....  j'en  ai  assez...  ' 

JACQUES. 

J'en  ai  autant  qu'té... 
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PIERRE. 

C'n'est  point  c'qne  tu  dis,  pis  (jirtu  prétends  que  j't'aî 
trompé  à  la  mort  de  défunl  iiot'  pauvre  père... 

JACQUES. 

Oui,  j'iai  dit,  et  je  n'iirtii  dédis  point,  lu  m'as  laissé  le 
verser  ousquc  le  vtnt  i«l»al  IouI\n  Ios  pomnjes ,  tandis 
qu'ça  fait  tourner  l  moulin  qu'lVs  gaidé  pour  lé. 

PIERRE. 

Dis  plutôt  qu'la  moitié  6u  temps  ,  jene  pouvons  mou- 
dre faute  de  ventet  qu'ton  verger  iVapporte  le  double 
d'mon  moulin. 

ROSAMBERT,  ha^  à  Pierre. 

Tenez  ferme....  (  bas  a  Jacques.  )  Ne  cédez  pas. 

JACQUES. 

Abandonne-mé  fa  part  dans  1  héritage  d'nol*  cousin 
Julien  et  j'  le  liens  quitte... 

PIERRE. 

Baille-mé  la  tienne ,  et  je  n'te  d'mandons  pus  rien... 

ROSAMBEIIT. 

Eh  !  mes  enfans  ,  à  quoi  bon  vous  agiter  ainsi....  cela 
regarde  vos  avocats  ! 

Air  :  Du  courage.   (  Du  Maçon.  J 

A  la  justice  laissez  faire, 
Par  élat,  ell'  s'y  connaît  mieux. 

JACQUES    ET    riEERE. 

Mais  si  y  perdions. . . 

ROSA^lBERT. 

Dans  cette  affaire 
Vous  ne  perdrez  pas  tous  les  deux. 

PIERRE. 

Mè ,  je  n  voulons  point  de  partage. 

JACQUES. 

Mè,  j'  comptons  ben  ,  que  l'héritage 
A  mè  tout  seul  me  reviendra. 

JACQUES    ET    PIERRE. 

Du  courage;  (his.) 
La  chicane  est  toujours  là . . . 
ROSAMBERT  ,  les  excitaiU 

Du  courage  ,  [bis.) 
La  chicane  est  toujours  la. . . 

rils  opperçowent  leurs  avocats  et  se  promèneni  avec 

eux,  ) 
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PIERRE,  revenant  et  prenant  à  pari  Rosa^iberî. 

Pardon,  mon  cher  monsieur ,  c'^st  que  j^Vais  bien 
aise  de  vous  expliquer  un  peu  les  choses  en  cachette  de 
mon  frèr*:'...  Je  sais  bien  cjuVous  n'êles  pas  manchot  et 
qu'voussavez  vos  cinqCodes  -urThout  d'vos  dix  doigts... 
Mais  ,  c'est  pas  ça,  voyez -vous,  j'suis  né  avant  \'s  affaires 
mé  ,  sous  la  colurfie  de  Normandie,  cVst  un' bonne 
cotume  tout  d'mênie  ,  eiie  véuL  qu'les  aînés  aient  îa  plus 
grosse  part  dans  les  successions...  par  ainsi  puisque  j't,uis 
son  aîné  et  qu'il  vivrail  cent  ans  ,  qu'il  ne  serait  toujours 
qu'mon  cadet ,  il  est  clair  que  dans  Théiiiage  de  défunt 
not'pauvr'  père,  il  m'a  volé  coinra  dans  un  bois...  sui- 
vant la  coutum' d'Normandie...  il  faut  qu'il  m'rende  c' 
qu'il  m'a  pris»..*  {Jacques  paraît  dans  le  fond,)  Hein  ! 
n'oubliez  pas  la  coutume  d'Normandie...  (  Ilsort ,  Jac- 
ques disparaît.  ) 

ROSAîvtBERT  ,  siir  le  devant  de  la  scène. 

Et  de  trois...  qu'est-ce  que  je  dis  donc...  et  de 
quatre,  car  j'aperçois  mcidame  Bonnard,  née  Chauvin, 
bourgeoise  acariâtre,  ci  devant  giande  plaideuse... 
nous  nous  entendrons  parfaitement ,  et  je  me  vois  bien- 
tôt légataire  universel ,  sans  être  de  la  famille. . . 

SCmE    YII. 

ROSAMBERT ,  M"'%  BONNARD. 

M"^    BONNARD. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  mon  cher  monsieur  Rosambert.  .  . 
je  ne  me  reconnxiissais  plus  dans  le  palais.  .  .  il  y  a  si 
long  temps  que  je  n'y  suis  venue.  .  .  (  avec  un  soupir,  ) 
depuis  mon  mariage  avec  monsieur  Boimard.  .  .  ila  les 
procès  en  horreur  ,  ce  pauvre  cher  homme. .  . 

ROSVMBERT. 

Et  vous  lui  avez  sacrifié  votre  penchant  pour  la  pro- 
cédure. . . 

M°'^   BONNARD. 
Hélas  !  oui.  .  .  de  son  côté  ,  il  m'a  sacrifié  le  jeu  de 
boules,  qu'il  aimait  à  la  fureur.  {^Regardant  ~de  tous 
côtés,  )  Je  commence  à  m'orienter.  . .  je  me  retrouve.  . . 

La  Salle  des  Pas  perdus.  3 
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la  police  correclîonnelle  ,  à  droite,  au  haut  del'escaiier  j 
le  tribunal  de  première  instance  au  milieu  ,  aiais  on  a 
lait  des  changemens  ,  la  buvette  était  là.  .  .  ce  n'est  pas 
que  j'y  alla^se  au  inoins.  .  .  que  de  fois  j'ai  regarde  l'heure 
à  celle  horloge  ,  c'est  que  dans  mon  temp.^  j'étais  une 
jiabiluc'e  ,  je  suivais  loules  les  causes:  les  plaintes  en 
calomnie  ,  pour  injures  ,  pour  voies  de  fait  ,  pour  vaga- 
bondage... le-)  allaires  conjugales  surtout  ni'amusaienl 
intn)iM)enl  ;  par  exemple  ,  jVtais  au  désespoir  quand  on 
jugeait  à  huit  clos. .  .  mais  daj.s  ces  cas-là...  je  rae 
faufilais  avec  une  robe  d'avocat...  je  venais  ici  ,  comme 
on  \a  au  spectacle,  on  m'avait  donné  mes  entrées  ,  et 
j'avais  toujours  ma  chaulTretle  ,  et  ma  place  gardée. . . 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Lorsque  j'ëlais  fille  mineure, 
J'alhiis  voir  juger  au  Palais. 
Je  plaidai  quand  je  lus  majeure  , 
Mais  ,  riiynicn  vint  bicntûl  après. 
Je  négligeai  tous  les  procès. . . 

ROSAMBEKT. 

C'est  un  malheur,  mais  c'est  l'usage, 
Les  demoiselles  h  présent 
Dès  qu'elles  entrent  en  ménage, 
P^cgligcnt  les  arls  d'agrément. 

Mra«.    BONXARD. 

Je  me  rapellerai  toujours,  aux  assises,  l'affaire  de  l'é- 
picier droguiste  et  barbare.  . .  ah  !  monsieur  ,  quelle  im- 
pression cela  me  fit!  J'étais  eccore  petite  fille  alors  ,  eh  î 
bien  ,  je  m'évanouis  trois  fois.  .  .  je  pleurais  si  fbit  ,  que 
monsieur  le  procureur  du  roi  ne  s'entendait  plus  ,  et 
que  la  sentinelle  fut  obligée  de  m'emporter  dans  les  col- 
lidors...  ce  jour-là  ,  ça  ne  finit  qu'à  minuit  ,  et  ma 
pauvre  mère  ne  savait  ce  que  j'étais  devenue.  .  .  que 
voulez-vous,  c'était  pour  moi  un  délassement  ,  une  ré- 
création. .  .  mais  parlons  de  choses  moins  gaies,  où  en 
est  mon  procès  avec  mon  mari  '^.  . 

ROSAMBERT. 

Comme  je  vous  l'ai  dit ,  madame,  il  sera  jugé  aujour- 
d'hui même. 
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M'"^    BONNARD. 

Aujourd'hui.  .  .  plus  j'approche  du  moment  fatal. . . 
€t  plus  je  tremble.  . . 

ROSAMBERT. 

Terreurs  paniques.  .  .  qui  peut  vous  effrayer  ainsi.''.  . 

M^e.   BONNARD. 

Moi ,  porter  plainte  contre  mon  e'poux...  contre  mon- 
sieur Bonnard,  l'accuser  de  mauvais  traitemens.  ..  lui 
qui  est  si  bon.  . .  si  bon.  .  .  qu'il  en  est,.,  trop  bon. 

ROSAMBERT. 

C'est  lui  rendre  service. .  . 

M™^    BONNARD.  ^ 

Profiter  de  son  absence  ,  pour  demander  la  séparation 
de  corps  ,  moi  qui  l'aime  tant.  . .  enfin  ^  monsieur,  j'ai 
rêvé  toute  la  nuit  de  mon  mari.  . . 

ROSAMBERT. 

Celait  le  cauchemar. .  . 

M""*.    BONNARD. 

Je  crois  que  oui. . .  c'était  le  cauchemar.  . .  pauvre 
minet. .  . 

ROSAMBERT ,  froidement. 

Ce  n'est  plus  le  moratnt  de  discuter  ce  point.  .  .  le 
fait  est,  que  par  apathie,  ignorance,  ou  incapacité, 
votre  cher  époux  a  déjà  perdu  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune,  qu'il  vous  écheoit  en  ce  moment  u^e  portion 
assez  majeure  dans  un  riche  héritage  ;  que  vos  droits  , 
quoique  certains,  seront  peut-  être  contestés.  .  ..qu'alors  , 
il  faudra  plaider  ,  que  monsieur  Bonnard  vous  reluserait 
toute  autorisation.  .  .  qu'enfin  ,  il  ne  nous  reste  plus  que 
le  moyen  que  nous  employons. 

M""*".    BONNARD. 

Mais  au  moins.  .  .  êlcs-vous  bien  sûr?.  . 

ROSAMBERT. 

Monsieur  Bonnard  a  été  as-sigué  à  son  domicile  ,  il 
sera  condamné  aujourd'hui  par  défaut  ;  la  séparation  de 
corps  entraîne  celle  de  biens.  . . 

M"'^  BONNARD,  en  souplraiit, 

Dien  !  la  séparation  de  corps.  . . 
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BOSAMBERT. 

Nous  touchons  notre  part  de  l'hérilage  ,  monsieur 
JJonnarJ  rerienl  ,  il  trouve  ."-a  pelile  fortune  arrondie.  .  . 
et  il  s'applaudil  d'avoir  pour  épouse  une  femme  de  lête 
comme  vous.  , . 

m"®,  bonnard. 

Air  :  De  la  Balançoire  (Amédëe  de  Bcauplan.) 

Je  m'abandonne  à  votre  expe'rience. 
Et  ne  \eux  pns  discuter  ]  lut  long-temps  ; 
C'esi  à  midi ,  je  crois,  que  l'on  commence, 
Je  reviendrai,  monsieur,  dans  peu  d'instans. 
Ce  cher  époux  . . . 

ROSAMEERT. 

Eh  !  madame,  qu'importe  \ 
C'est  pour  son  bien ... 

Mad.    BONNAF.D. 

Hélas  ! . .  .  il  en  mourra  , 
Nous  séparer  tous  les  diux  de  la  sorte. . . 

RO^JÀMBERT. 

Quand  je  vous  dis  qrM  \ ous  remerciera. 

ENSEMBLE. 
Mad.    150NNARD. 

Je  m'abandonne  a  votie  expérience  ,  etc. ,  etc. 

RO-AMBERT. 

Reposez-vous  sur  mon  expérience,  etc. ,  etc. 
(  J'^/"'^  Bonnard  sort ,  reconduite  par  Rosanibert,  ) 


SCÈNE   VIII. 


M.  BONNARD  ,  arrivant  par  Vautre  côté, 

C*esl  donc  ici  le  palais  de  Juslicc...  Tantre  de  la 
chicane...  Di»u!..  que  c'est  nombre  et  humide... 
on  devrait  bien  mettre  un  poêle  dans  celte  grande  salle... 
et  ces  figures  que  Ton  rencontre.  .  .  à  peine  si  j'ose  les 
regarder.  .  .  j'ai  toujours  peur  qu'on  ne  m'intente  un 
procès.  . .   pauvre  lionnard.  .  . 
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SCÈNE  l\. 

M.  BONNARD ,  ROSAMBERT. 

R05AMBERT  ,  efi  entrant ,  apperçoit  M.  Bonnard  qui 
regarde  de  tous  côtés  ,  et  retourne  son  papier  dans 
ses  mains. 

La  bonne  lêle!  (  Jiaut.  )  Monsieur  a  l'air  étranger?. . 

B0^NAR1). 

Etranger  dans  ces  climats.  . .  oui ,  monsieur  ,  j'arrive 
de  voyage. .  .  j'étais  allé  passer  quinze  jours  à  Pontoise  , 
chez  un  vieil  ami. .  .  mes  petites  affaires  avaient  été  mises 
en  ordre  avant  mon  départ.  . .  j'avais  payé  le  mémoire 
du  boulanger.-,  de  la  blanchisseuse...  et  je  dormais 
sur  les  deux  oreilles...  ah  I  monsieur,  jugez  de  ma 
surprise  !. . 

Air  :  fai  vu  partout  dans  mes  voyages, 

La  joie  au  cœur,  l'espoir  dans  l'âme  , 
Je  retournais  à  la  maison . . . 
J'espérais  embrasser  ma  femme, 
Je  trouve  une  as-^ignation. . . 
Il  faut  que  cela  s'éclaircisse. 
Et  par  le  quai  des  Morfondus  , 
Je  venais  chercher  la  justice 
A  la  salle  des  Pas-Perdus. 

ROSAMBERT. 

Eh!  bien  ,  monsieur...  il  faut  vous  mettre  sur  la  dé- 
fensive... 

BONNARD. 

Je  n'en  ferai  rien... 

ROSAMBERT. 

Mais  ,  si  l'on  vous  attaque?.. 

BONI<JARD. 

Je  ne  veux  pas  me  défendre... 

ROSAMBERT. 

Si  l'on  vous  intonte  un  procès?.. 

BONNARD. 

Je  ne  plaiderai  pas... 
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ROSAMBERT. 

Prenez-y  garde...  ou  croiia  que  vous  avez  peur...  et 
l'on  sera  plus  exigeant... 

BONNARD. 

Alors  ,  j'abandonnerai  le  tout...  je  n'aime  pas  les  pro- 
c^s...  je  nen  veux  pas... 

ROSAMBRRT. 
Vous  serez  condamné  pardéfaul  ,avec  frais  et  dépens... 

BONNARD  ,  s' échauffant. 
Comment ,  on  me  prendra  ce  qui  m'appartient  légiti- 
mement ,  je  me  laisserai  dépouilk-r  sans  souiller  le  mot , 
et  je  serai  condamné  aux  dépens  ,  par  dessus  le  marché  !.. 

ROîiAMBERT. 

Si  vous  êtes  en  droit ,  défendez-vous... 

BONNARD. 

INIais  ,  si  je  ue  veux  pas  me  défendre... 

ROSAMBERT. 

Alors  ,  condamné... 

BONNARD. 

Mais  ,  dès  que  je  consens... 

ROSAMBERT. 

On  ne  veut  pas  de  grâce...  il  fimt  qu'un  bon  jugement 
établisse  que  vous  n'avez  aucun  droit... 

BONNARD. 

Oli  !  c'est  trop  fort...  au  surplus  ,  nous  allons...  nous 
allons...  et  nous  ne  savons  pas  mime  ce  dont  il  s'agit... 

ROSAMBERT. 

Eli  quoi,  vous  n'avez  pas  lu  ? 
rONNARD. 

J'ai  de  si  mauvais  yeux..  .  et  la  justice  a  une  si  mau- 
vaise écriture. .  .  .  et  un  siyle..  .  que  Ton  n'y  comprend 
rien  du  tout.. . 

ROSAMBERT,  prenant  le  papier. 

Si  monsieur  veut  permettre.. .  [Jetant  un  coup  (Vœil 
sur  rasslgnation,  a  part.)  Quelle  rencontre.,.  M.  Bon- 
nard... 

EONNARD,  inquiet. 

Qu'avez- vous  donc  ? 
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ROSAMBERT. 

Ah!  mon  pauvre  monaieur....  quel  coup  je  vais  vous 
porter.. 

BONNARD,  tremblant. 
Vous  m'effrayez... 

ROSAMBERT,  d'un  Ion  solennel, 
Savez-vous  bien  par  qui  vous  èles  assigné?  par  votre 
,femme... 

BONNARD  ,  altéré. 
Madame  Bonnard  !  * 

ROSAMBERT. 

Ce  n'est  pas  tout...  Homme   respectable  ,  on  vous  ac- 
cuse de  voies  de  fait  envers  votre  épouse... 

BONNARD. 

Air  :  de  ma  Céline  amant  modeste. 

Quelle  indignité  ! .  .  quel  outrage  !.. 
C'est  incroyable.  . .  c  est  affreux  ! . .  • 
IVous  faisons  le  meilleur  ménage, 
Quoiqu'un  peu  trop  vifs  tous  1.  s  deux. 
11  s'est  bien  donne  ,  je  le  pense, 
De  temps  en  temps,  quelques  petits  soufflets  ; 
Mais  ,  avec  celte  différence  , 
Que  c'est  moi  qui  les  recevais ... 

ROSAMBERT. 

Enfin ,  vous  êtes  assigné  en  séparation  de  corps  et  de 
biens... 

BONNARD. 

Ah  !  c'en  est  trop...  c'en  est  vraiment  trop... 

(//  s'essuie  les  yeucî») 
ROSAMBERT. 

Aussi  vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire...  c'est  de  por- 
ter plainte  à  votre  tour  contre  votre  épouse... 

BONNARD. 

Mais  de  quoi  l'accuser  1 

ROSAMBERT. 

La  justice  y  verra  plus  clair  que  vous. 
BONNARD,  se  révoltant. 
Au  fait...  puisque  Ton  me  pousse  à  bout,  je  plaidera 
avec  elle,  pour  lui  apprendre  à  me  faire  un  procès... 


(    24    ) 
ROSAMBERT. 

C'est  cela,  il  faut  iaire  la  guerre  pour  conquérir  la 
paix...  (Ritournelle  de  l'air  suivant)  Mais  voici  lous 
nos  plaideurs  qui  >e  rendent  ici  pour  l'heure  de  l'au- 
dience, (y^  part.)  Madame  Bonnard  est  avec  eux... 
(Haut.)  Venez,  mon  cher  client,  vous  allez  rédiger 
votre  plainte  au  calé  en  prenant  uim  limonade,  [à  part.) 
el  moi,  courons  chercher  le  témoin  mortuaire  qui  doit 
m  "attendre  au  billard... 

(7/  emmène  M.  Bonnard,) 

SCEINE  X. 

PIERRE   et  JACQUES  CHAUVIN,  BONNEFOI, 
M™«  BOjNNARD,   Plaideurs,  Plaideuses,  Avocats. 

(Les  parens  portent  des  crêpes  à  leurs  chapeaux  et  a 
leurs  bonnets.) 

TOUS. 
Air  :  àcs  Fenêtres  ci  louer. 

^ii°"^i   tousgaîmcnt 
Allez    )  ° 

Chez  le  président , 

Voici  le  moment , 

L'audience 

Commence... 

Dites      \  1  , 

T^.  >    en  pleurant 

Disons  )  ^ 

Votre     \   cî^crP^'-'^^^' 
C'est  un  bon  métier 
Que  celui  d'héritier. 

riERKE. 

Cousin  vertueux  , 
Quand,  dans  cett'  circonstance, 

Tu  nous  rends  hei  reux  , 
Tu  combles  tous  nos  ^œux. 
Nous  d'vons  être  joyeux  j 
Oui,  par  reconnaissance, 
Tu  ne  voudrais  pas 
Avoir  fait  des  ingrats. 

TODS. 

Allez    )    .  *        *      «^ 

Allons J    tous  gaiment,  etc. 
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Mad.  BONNARD, 

Je  vais  donc  enfin 

Avoir  robe  de  soie, 

Cachexaire  ,  écrin  ; 

Ne  sortir  qu'en  sapin  : 

Quel  heureux  destin  ! 
Ah  !  j'en   pleure  de  joie  , 
J'ai  depuis  mon  deuil 
Toujours  la  larme  a  l'œil. 

TODS. 

Allez      )    ^  *         ^      * 

Allons   \   *°*^^  gaiment,  etc. 

BONNEFOI ,  à  part. 
Ouï,  oui,  chantez,  messieurs  les  héritiers,  en  alleu- 
dant  le  testament. 

M"%    BONNARD. 

On  m'a  dit  que  dans  la  succession  il  y  avait  un  singe... 
d'abord  je  m'en  empare. 

PIERRE. 

Si  vous  voulez  me  laisser  l'argenterie,  je  vous  aban- 
donne ma  part  du  jocko... 

JACQUES. 

Marchais...  marchais...  nous  partagerons  plus  tard... 
je  couperai  le  gâteau... 

PIERRE. 

Nous  mettrons  le  singe  à  la  criée. 

M™e.    BONNARD. 

Ce  que  j'en  ai  dit  du  singe...  c'était  seulement  pour 
avoir  un  souvenir  de  ce  pauvre  cousin.  Ah!  [s'essuyant 
les  yeux»)  mais  je  ne  vois  pas  M.  Rosambert... 

BONNEFOI. 

Monsieur  Rosambert...  toujours  monsieur  Rosarobort, 
{^Regardant  à  la  cantonnade.)  Tenez,  le  voilà  votre 
cher  procureur. 

PIERRE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  nouvelle  figure  qui 
est  avec  lui?... 

JACQUES. 

C'est  peut-être  quelque  nouveau  parent  qu'il  nous 
amène... 

La  Salle  des  Pas  perdus.  4 
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M""*.    BONNARD. 

Il  en  est  capable...  d'ailleurs  nous  n'en  voulons  plus... 
en  voilà  bien  assez  coin  nie  cela. 


LES    AUTRES. 


Oui ,  oui... 


JACQUES. 

Il  Cal  convenu  que  la  famille  est  au  grand  complet. 
BONNEFOI,  qui  a  été  regarder, 

(y^  lui-r?2éme.)Ah\  mon  Dieu...  mais  je  ne  me  trompe 
pas...  c'est...  je  ne  sai>  ce  qui  me  prc  nd...  mais  la  joie... 
Je  saisissemenl...  je  n'ai  plus  la  force  d'articuler  une  pa- 
role... 

SCÈÎNE  XI. 

Les  Mêmes,  ROSAMBERT,  JULIEN. 
nosAMBERT ,  présenlant  Julien, 
Air  :  du  Renégat. 
Je  vous  amène  du  renfort. 
BONNEFOI,  à  part  y  n  osant  le  regarder. 
Ah!  si  c'était  une  méprise... 
ROSAMBERT. 

Monsieur  confirme  un  triste  sort.  .  . 
Ainsi  ,  i\nc  l'on  se  tranquillise.  •  • 

Macl.  BONNARD  ,   TIERKE  ET  JACQUES. 

Quoi,  de  Julien  ,  vous  vîtes  le  trépas  ?.. 

tONNEFOi ,  reconnaissant  Julien  et  près  de  se  jetter  dans 

ses  bras. 
C'est  lui . .  .  c  esi  toi  ? . . 

JULIEN,  à  Bonnefoi.* 

Chut  !...  ne  me  trahis  pas... 
ENSEMBLE. 

{Â  part.)    Déplaisir  ,  leur  âme  est  ravie, 
Je  ris  de  leurs  larmes  vraiment; 
S'ils  sa\  aient  que  je  suis  en  vie  , 
Ils  gémiraient  bien  autrement. 

ROSAMBEBT,  à  part. 

De  plaisir  leur  amc  est  ravie, 
Il  a  bien  fait  le  cher  parent, 
Puisqu'il  devait  perdre  la  vie, 
De  fairç  sa  fortune  avant. . . 
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BONNEFOi ,  à  part. 
De  plaisir  mon  âme  est  ravie , 
Mais  ,  poLirquoi  vient-il  cependant  ;. 
Puisqn^il  na  pas  perdu  la  vie  , 
Annoncer  son  enterrement. .  . 

Mad.    BONNARD  ,  PIERRE  ,  JACQUES. 

L'espérance  nous  est  ravie. . . 

{A  part,) 
H  a  bien  fait  ce  cher  parent , 
Puisqu'il  devait  perdre  la  vie. 
De  faire  sa  fortune  avant. 

M™«  BONNARD  ,  pleurnichant, 
Hélns!  monsieur  le  témoin,  vous  venez  nous  mellre 
la   mort  dans  le  coeur,  [f^ivement?)  A-t-oa  fait  rafraî- 
chir ce  jeune  étranger  ? 

JULIEN. 
Vous  êtes  trop  bonne  ,  madame.  (^  part.)  Ces  chers 
parens  ..  de  mon  vivant,  ils  ne  m'auraient  pas  offert  un 
verre  d'eau. 

JACQUES. 

Ainsi  j^monsieur,  vous  êtes  donc  bien  sur?... 

JULIEN. 

Ah!  mon  Dieu...  sûr  comme  de  mon  existence. 

PIERRE. 

Ce  pauvre  cousin...  nous  ne  l'avoHo  jamais  ni  vu,  ni 
connu. ..mais  ça  m'  fait  d' la  peine  pour  lui,  parce  qu'en- 
fm  c'est  toujours  contrariant  d'  mourir... 

M"^   BONNARD. 

Que  l'on  dise  encore  que  les  Petites  Affiches  ne  servent 
à  rien...  c'est  sans  contredit  le  meilleur  journal...  pas 
plus  tard  que  demain  je  m'y  abonne  par  reconnaissance. 
[A  Julien.)  Jeune  homme,  vous  aurez  la  récompense 
honnête...  c'est  moi  qui  me  charge  de  vous  la  donner... 

JULIEN. 

Il  ne  faut  rien  pour  cela. 

PIERRE. 

Nous  nous  cotiserons. 

JACQUES. 

Je  lui  enverrai  deux  feuillettes  de  cidre. 

JULIEN. 

Vous  me  comblez.  [A  part,)  On  devrait  toujours  at- 
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tendre  qu'on  iûl  mort  pour  faire  connaissance  avec  ses 
païens. 

vs  HUISSIER,  à Rosamheri. 
L'audience  de  Ja  sixième  chambre. 

TOUS    LES    PARENS. 

A  l'audience...  à  l'audience... 

BONNFFOJ,  à  part ,  sejrotlant  les  mains. 
Oui...  oui...  allez  vous  casser  le  nez. 

REPRISE    DU    CHOEUR. 

Allez    \   tousgaimcnt 
Chez  le  président,  etc. 

i^Rosainhert  parcourt  les  rangs  des  plaideurs  pour  les 
exciter,  ainsi  que  les  ai^ocats.  Ils  sortent  tous,  d  tex- 
ceptiun  de  Julien  et  Bonnf-foi.) 

w"'^  BOXNAKD,  a  Julien. 
Vous  allez  venir  avec  nous,  n'csl-ce  pas,  mon  petit 
ami,  pour  faire  votre  dépo.silion? 

JULIEN. 

Dans  l'instant  je  vous  suis... 

M™'.  BONNARD,  voyant  que  tout  le  monde  est  paru ,   se 
met  à  courir  en  disant  : 

Ne  commencez  pas  sans  moi...  ne  commencez  pas  sans 
moi...  [Elle  sort.  On  voit  M.  Bonnard  qui  tra\^erse  le 
théâtre  en  cherchant  la  porte  du  tribunal.) 

SCÈNE    XII. 

BONNEFOI,  JULIEN. 

BONNEFOI. 

i\h  !  enlin,  les  voilj  donc  partis,  et  je  puis  t'embras- 
i-ei'.  [Il  se  Jette  à  son  cou.)  Mon  bon  Julien...  c'est  donc 
bien  vrai  que  tu  n'es  pas  mort. 

JULIEN. 

Comme  tu  vois. 

BONNEFOI. 

Ils  auraient  fini  par  me  le  faire  croire,  à  force  de  me  le 
rrpéter. 
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JtJLTEN. 

Le  fait  est  que  je  l'ai  éch^pé  belle. 

Air  :  T'oyage ,  i^oyage. 

Après  tant  Je  périls,  moi-mome  , 
Je  suis  surpris  d'êire  vivant  ; 
Et  de  pouvoir  à  ceux  que  j'aime 
Prouver  que  je  suis  bien  portant! 
J'ai  p  ircoiiru  l'Afrique, 
L'Asie  et  1  Amérique  ; 
Tu  vois  que  le  témoin 
Rcvifnt  de  loin.  . .  ' 

La  fortune  est  vraiment 
Un  gouffre 
Où  l'on  jQ  perd  on  la  cherchant  ! 
On  est  balotté, 
On  est  tourmenté  j 
On  maudit  le  sort. 
Chacun  vous  croit  mort. 
Mais  l'espoir  est  là. 
On  pense  qu'on  a 
Maîtresse,  amis,  qu'on  reverra.... 

Si  tu  savais  comme  cette  idée  nous  soutient...  assailli  par 
les  lempêtes...  les  corsaires...  la  foudre...  la  mitraille... 
naufrage',  prisonnier,  battu,  ruiné _,  bîessé... 

On  souffre ,  (bis)  mais  on  ne  meurt  jamais  ! 

Mais  ne  pensons  plus  à  tout  cela,  je  suis  ressuscité...  je 
suis  riche... 

BONNEEOI. 

Tu  as  donc  fait  fortune?... 

JULIEN. 

Je  ne  pouvais  manquer  de  réussir.  N'avaivS-je  pas,  en 
qualité  de  commis-voyageur,  emporté  avec  moi  les  pro- 
duits des  mariuficlures  françaises? 

Air  :  de  Polichinelle  sans  le  savoir. 

De  notre  sol  et  de  notre  industrie 

Les  fruits  heureux  partout  sont  accueillis  ; 

Les  élrungers  aiment  notre  ])alrie; 

De  ses  travaux  ma  fortune  est  le  prix. 

Le  sombre  Anglais  ,  malgré  sa  politique. 
En  enrageant  consomme  nos  produits; 
De  Londre  aussi  la  boaulé  romantique 
Yicnt  s'embellir  des  modes  de  l'aris.. 
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Tissus  cîiarmans,  nos  légères  dentelles 
Dos  bords  de  rÈbro  ;iu  Toge,  chaque  jour. 
Sous  leurs  rej^lis,   {j;nifc] tissent  1rs  belles 
Et  du  soleil  et  dci  Icux  de  l'amour. 

Nos  draps  cites  en  j^lus  d'une  contrée 
tSont  rechcrclics  par  les  peu[)Ies  germains  ; 
De  notre  soi»*,  «vec  art  préparée, 
J^a  riche  éloiïe  habille  les  Romains. 

Des  fleurs  des  champs  sr.r]iassant  l'élégance, 
J.a  (leur  iactice.  eu  de  lointains  elinial.s, 
Tioinpc  1.  s  veux,    et  la  rose  de  France 
Brille  en  Russie,  au  milieu  des  Jrimats. 

J'ai  retrouvé  nos  tableaux  dans  Florence; 
Aux  ni;iiiis  (les  C.recs,   notre  1er  meurtrier; 
!Sos  blés  au  loin  vont  porter  rabondance  ; 
^os  \ins  sont  bus  dans  1  unixcrs  entier. 

rsous  triomphons,  aux  ri\fs  de  la  Seine, 
l)j  cet  email  it  la  Chine  apprêté , 
Et  chaque  jour,  dans  notre  ])orcclaine 
Le  mandarin  au  Japon  prend  son  thé. 

La  Perse  en  vain  contre  nous  se  récrie  ; 

J'ai  vu  son  roi  s'y  livier  au  repos 

Sur  des  tapis  de  la  Savonnerie  , 

Et  le  grand  Turc  est  coiffé  d'un  Ternaux  ! 

De  notre  sol  et  de  noire  industrie  ,  etc. 

Yive  la  joie  cl  les  amis  !  bonsoir  aux  païens...  A  propos, 
<jL  ma  petite  Henriette? 

BONNKFOI. 

Elle  est  avec  les  autres  à  raiidience...  {On  entend  Hen- 
riette pleurer  d  ins  la  coulisse.)  Mais  liens,  je  l'en- 
tends. 

JULIEN. 

Qu'alelle  donc?  qui  peut  la  dt'solei-  ainsi  ? 

BONNEFOI. 

Tiens-lui  un  inîjlani  à  IVcart ,  tu  vas  le  savoir.. . 

(  Julien  se  retire  au  fond  du  théâtre ,  de  manière  a 
n'être  point  vu  d^ Henriette,) 
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SCÈNE   XIII. 

Les  Mêmes,  HENRIETTE.  {Elle  entre  en  pleurant.  ) 

HENRIETTE. 

Ahl  mon  Dieu.. .  mon  Dieu..  .  c'est-il  avoir  du  mal- 
heur.. • 

bonnefoi. 

Qu'as- tu  donc,  moncnflint..  .  lu  pleures,  je  crois..  . 

HENRIETTE. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi...  j'hérite. 

[Elle  sanglotte.) 
bonnefoi. 
Tu  hérites  ! 

HENRIETTE. 

Oui ,  mon  parrain...  je  suis  légataire  universelle... 

(Ses  sanglots  redoublent.) 

BONNEFOI. 

Eh  bien,  c'est  ça  qui  le  chagrine...  tu  peux  te  vanter 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'héritiers  dans  ton  genre... 

HENRIETTE. 

Air  :  de  la  dame  du  château.  (  A.  daB.J 

Vous  avez  l'cœur  de  rire  , 
Quand  c'pauvr'  Julien  est  mort , 
C'est  lui ,  s'il  faut  vous  i'dire. 
Qui  m'iaiss'  un  si  bean  sort. 
Il  faut  voir  la  colère 
De  tous  nos  chers  parens. 
Mon  l>ieu,  qu'ilssont  méchants! 

Mais,  quoique  légataire, 
J'donn'rais  tout  mon  argent 
Pour  le  revoir  vivant  ; 
De  tout  son  bien  je  ne  veux  rien, 
Je  ne  voulais  que  mon  Julien. 

ENSEBMLE. 

BONNEFOI. 

De  tout  son  l)icn 
Tu  ne  veux  rien  , 
Tu  ne  voulais  que  ton  Julien. 
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JUi  lEN  ,  à  part. 
De  tO'-U  mon  bien 
Tu  ne  ^  oux  ri»  n 
Tu  ne  voulais  que  ton  Julien. 

Celte  bonne  Henrielle!.. 

BON  NE  FOI. 

Tu  le  regrettes  donc  beaucoup? 

IlIiNlllETTE. 

Je  le  crois  l)ien...  ce  qui  m'indigne  ,  c'est  de  Toir  que 
je  suis  la  seule  qui  le  pkure... 

JULIE.N  ,  à  part. 

Elle  est  cliarraanle  !..  je  n'y  liens  plus...  (  il  s'avance.) 
Henriette  !.. 

HENRIETTE  ,  le  recon naissant. 
Que  voisje?  Julien...  est -il  possible? 

JLLIEN. 

Air  :  C'est  moi,  c'e5/ mo/(  de  Lcocadic.  ) 
C'est  moi.... 

HENRIETTE. 

C'est  toi . 

JULIEN. 

C'est  moi ,  que  ton  cœur  attendait, 

HENRIETTE. 

C'est  toi  ,  que  mon  cœur  demandait.... 
Quoi  !  c'est  toi.. 

JDf.IEN. 

Oui  ^  c'est  moi. 
En  allnnt  chercher  la  richesse, 
L'es|)oir  d  être  a  toi  me  guidait 
Mon  amour  seul  me  commandait. 
Mais;»  (on  Julien  ,qni  gardait 
Le  cœur  de  sa  jeune  maîtresse  ?... 

HENRIETTE. 

C'est  moi  ,   (  ter.  J 
Et  mon  cœur  t'attendait 
Oui ,  c'est  toi  qu'il  demandait... 
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Sans  songer  a  ton  opulence  , 
Mon  cœur  nie  disait,  en  ce  jour. 
Te  croyant  perdu  sans  retour  ; 
Ce  prix  si  doux  de  ma  constance 
Hélas  !  qui  me  le  donnera  ? 
Enfin  qui  me  consolera  ? 

JULIEN. 

C'est  moi  (ier  } 

Que  ton  cœur  attendait , 
C'est  moi  que  ton  cœur  demandait. 

HENRIETTE. 

C'est  toi  i^^''-) 

Qne  mon  cœur  attendait, 
C'est  toi  que  mon  cœur  demandait. 

BONNEFOI. 

Ahîçà,  mes  enfans,  pardon,  si  je  voas  interromps.,, 
vous  y  reviendrez...  mais  votre  mariage  n'est  pas  encore 
une  chose  faite...  Henriette  dépend  de  ses  parens...  Ju- 
lien ,  que  ton  retour  soit  encore  un  mystère  pour  eux. 

JULIEN. 

Mais  ,  à  quoi  bon? 

BONNEFOI. 

D'après  ton  testament...  ils  doivent  être  furieux  contre 
elle  ? 

HENRIETTE. 

Oh  I  je  vous  en  réponds...  ils  m'auraient  volontiers 
chassée  de  l'audience... 

BONNEFOI. 

J'imagine  un  moyen... 

Air  :  Canon  de  Berton ,  des  cris  de  Paris. 

Chut...  je  les  entends, 
Tous  vos  parens 
Reviennent  ici  mecontcns  ; 
Mais  en  secret 
J'ai  mon  projet  : 
Craignez  d'en  détruire  l'effet. 
Je  prévois  ici  leur  tapage. 
Leur  fureur. 
Mais  ,  courage  ,  (^/^J 

N'ayez  pas  peur. 

JULIEN    ET    HENRlErTE. 

Chut.. .  je  les  entends. 
Tous  nos  parens 
Reviiinncnt  ici  mccontens. 

La  Salle  des  Pas  perdus,  a 
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Un  mol  pourrait 

De  son  projet 
Pour  nous  faire  manquer  l'effet. 
Je  prévois  ici  leur  tapage, 
Leur  fureur. 

Mais,  courage,  {his.) 

N'ayons  pas  peur. 

SCÈNE    XIV. 

Les  Mêmes,   PIERRE   et  JACQUES,   encrant   Vun 

après  Vautre. 

Suite  du  Canon. 

PIERRE    ET    JACQUES. 

Maudit  testament , 

J'  n'ons  rien  vraiment. 
Pour  mé,  queu  dcsappoinlemenl  ! 

Chien  d'  procureur, 

Crains  ma  fiu'eur. . . 
îious  fair'  plaider  pour  c't  héritage 

De  malheur. 

Ali!  j'enrage. 

Oui,  j'enrage. . . 

C'est  une  horreur. 

SCÈNE    XV. 

Les  Mêmes,  M.  el  M»».  BONNARO, 

M°'.  BONNARD. 
Suite  du  Canon, 

Maudit  testament! 

C'est  désolant  ! 
Pour  moi ,  quel  désappointement  ! 

Et  mon  mari 

S'en  mêle  aussi. .  . 
En  aurai-je  assez,  Dieu  merci... 
Mais  au  diable  époux,  héritage, 

Procureur  !.. . 

Ah!  j'enrage, 

Oui,  j'enrage. 

C'est  une  horreur. . . 
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BONNAKD  ,  à  sa  femme. 

Je  suis  innocent. 
Ce  testament 
Ce  n'est  pas  ma  faute ,  vraiment. 
Et  ton  mari 
Est  dieu  merci 
En  ces  lieux  venu  malgré  lui... 
Venir  troubler  notre  ménage  , 
Quel  malheur! 
Ah!  j'enrage  , 
Oui,  j'enrage , 
C'est  une  horreur. 


SCENE    XVI. 

Les  Mêmes ,  ROSAMBERT. 

ROSAMBERT. 

Fin  du  canon. 

Qu'est-ce  que  j'entends  , 
Mes  chers  clients, 
Vous  avez  l'air  bien  mécontens... 
Tout  n'est  pas  fait , 
J'ai  mon  projet 
Il  ne  peut  manquer  son  effet... 
Vous  êtes  ici,  je  le  gage, 
Dans  l'erreur  ! 
Du  courage,  (  his.) 
Naycz  pas  peur. 

PIERRE  ,  à  Rosatnbert. 
Maudit  procureur...  nous  avoir  fait  venir  de  si  loin 
pour  rien... 

JACQUES  y  de  même. 

Nous  avoir  fait  plaider  l'un  conire  l'autre,   frère... 
nous  ,  qui  nous  aimions  tant... 

BONNARU  ,  attendri. 
Avoir  vouia  me  séparer  de  madame  Bonuard...  qui 
m'est  si  nécessaire... 

M'"^    BONNARl). 

Avoir   conseillé  à  mon  mari  de  se  défendre  coulro 
moi...  conire  une  femme  !.. 
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bONNARd  ,  à  sa  femme. 
Tu  m'en  vois  tout  lionleux... 

TOUS. 

Maudit  RosambcrI...  c'est  a(rreux,..c*esiaboininnble... 
(  Pendant  le  dialogue  suiwanl ,  Bonnef'oi ,  Henriette 
et  Julien  causent  entreux,  ) 

ROSAMBERT. 

Eh  !  bien...  eh  !  bien  ,  mes  bons  amis...  caUnez-vous... 
rien  n'est  encore  désespéré...  je  souliens  que  le  testament 
est  nul,  de  toute  nullité... 

PIERRE. 

.l'en  ferai  le  serraen!... 

JACQUES, 

Jeu  lève  la  raain... 

ROSAMBERT. 

Nous  le  ferons  casser... 

BOXNARl). 
r,st-ce  qu'il  faudra  encore  plaider  ,  ma  femme? 

M"''.    BONXAUn  ,    riKRRE  et   JACQUES. 

Oui  ,  oui...  nous  plaiderons. 

M»"*.   BOXNARD. 

Kt  quant  à  mademoiselle  Henriette,  c!ie  sera  émanci- 
pée ,  quand  elle  sera  majeure... 

BONNEFOT. 

Un  petit  moment  de  silence...  si  cependant  Henriette 
renonçait  d'elle-même  au  teslamenf  ? 

:M"'p.    BONNARI)  ,    PIERRE,   JACQUES, 

PtCiioncer  au  les'ament  ? 

EOXNARD. 

Dis  donc  ,  bobocne ,  cela  changeiail  bien  les  choses.,. 

HENRIETTE. 

Je  serais  émancipée  ? 

MJ"*    ÎJONNARD. 

Sur  le  cli.'tmp. 
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HENRIETTE. 

Et  je  pourrais  me  marier  ? 

M'"^   BONNARD. 

Comme  tu  voudras... 

PIERRE  et   JACQUES.  '    ~ 

Nous  n'y  mettons  point  d'empêchement. 

HENRIETTE. 

J'ai  votre  parole  ? 

M™*  BONNARD. 

C'est  comme  si  tous  les  notaires  y  avaient  passé. 

HENRIETTE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  renonce  au  testament  de  Ju- 
lien. 

M"*.  BONNARD  ,  avec  effusion. 

Cette  chère  amie...  que  je  l'embrasse...  ah  !  le  beau 
trait  !..  je  voudrais  que  ce  pauvre  Julien  vécut  pour  ap- 
précier son  désintéressement. 

JULIEN. 

Un  pareil  vœu  mérite  d'être  exaucé...  consolez-vous, 
ma  chère  cousine  ,  Julien  est  en  parfaite  santé  ,  et  plus 
disposé  à  signer  un  contrat  de  mariage,  qu'un  testament: 
je  vous  invile,  en  son  nom  ,  à  venir  rire  et  danser  à  sa 
noce. 

TOUS  ,  excepté  Henriette  et  Bonnefoi. 

Quoi...  vous  seriez  ?.. 

JULIEN. 

Air  :  L\imour  qu  Edmon  a  su  nie  (aire. 

Oui,  c'est  Julien,  qui,  pour  son  Henriette  , 
De  rautre  monde  arrive  tout  exprès  ; 
Reprenez  vos  habits  de  fètc  , 
Phis  de  larmes,  pîus  de  procès... 
yyhà  ce  moment ,  mon  heureux  marlygc 
Doit  pour  jamais  vous  reconcilier! 
Pour  vous  sauver  les  ennuis  du  partage  , 
Je  vais  tacher  d'avoir  un  héritier 

I^cK pcirens  otrnt  leurs  crêpes  et   les  rcnicllctit  cLm'; 
Ç  leurs  poches.  ) 
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M"«.  BONNARD  ,  à  son  mari. 

C'est  éga\  ,  monsieur  ,  je   ne  vous  pardonnerai  jamais 
d'avoir  osé  plaider  contre  moi. 

BONNARD. 

Dame...  tu  m'allaques...  j'aurais  été  condamné  par 
défaut... 

M""'.    BONNARD. 

En  défaut...  ce  ne  serait  pas   la  première  fois  qu'on 
vous  y  aurait  trouvé. 

BONNARD. 
Mais... 

M"".    BONNARD. 

Taisez-vous,  vous  mériteriez  qu'on  vous  fit  interdire... 
enfin  ,  tout  mauvais  que  vous  êtes,  je  vous  garde... 

JACQUES. 

Mé  ,  je  garde  mon  verger. 

PIERRE. 

Mé  ,  mon  moulin. 

JULIEN. 
Moi ,  mon  Henriette. 

HENRIETTE. 

Aloi,  mon  Julien. 

BONNKFOr. 
Moi  j  ma  bonne  foi... 

Rosambeht  ,  des  papiers  sous  le  bras. 

Et  moi  ,  mon  dossier!.. 

VAUDEVILLE. 

BONNEFOr. 

Air  nouveau  de  Biuiicourtf  ou  vaudeville  de  partie  et  revanche. 

Sitôt  qu'une  place  est  vacante , 

On  s'aj^itc  pour  l'obtenir. 

A  qui  jnieux  mieux  ,  on  se  supplante  ; 

On  no  fait  qu'aller  et  venir. 

•l'en  vois  ,  de  janvier  en  décembre  , 

Solliciter  pour  être  ciiis. 

Mais  ,  de  plus  d'un  grand   l'anti-chambre 

Est  la  salle  des  Pas-Perdus. 
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MAD.     BONMARD. 

Je  soutiens ,  sans  être  bégueule , 
Qu'une  jeune  femme  à  présent, 
A  Paris ,  ne  peut  sortir  seule  ; 
Moi,  l'on  me  suit  a  chaque  instant... 

M.    BONNARD. 

Mais ,  ta  sagesse  me  rassure , 
Dans  tes  yeux  brillent  tes  \ertus  ; 
Chacun ,  en  voyant  ta  figure  , 
Se  dit  :  encor  des  pas  perdus. 

JULIEN. 

Près  de  Thémis ,  sa  protectrice  , 
Le  malheur  qui  cherche  un  recours 
S'égare  au  Palais  Justice , 
S'il  n'en  connaît  tous  les  détours. 
Mais  au  Louvre,  sans  plaidoieries  , 
Tous  ses  vœux  seront  entendus  ; 
Dans  le  Palais  des  Tuileries, 
Point  de  salle  des  Pas-Perdus. 

JACQUES. 

L' jeu  des  effets  publics  me  tente , 
Je  voudrais  m'y  fair'  tant  seul'ment  ; 
Dix  ou  dûuz'  mille  francs  de  rente  , 
En  cinq ,  ou  même  en  trois  pour  cent. 

PIERRE. 

Vers  ce  tripot,  va,  prends  ta  course, 
Mè,  j'  n'y  port'rons  point  mes  écus  ; 
Car,  pour  bien  des  joueurs,  la  bourse 
Est  la  salle  des  Pas-Perdus. 

ROSAMBERT. 

De  l'Opéra  nymphe  légère  , 

Zoé  ,  nous  montre  un  pied  vainqueur. 

Elle  n'est  que  surnuméraire  , 

Mais  ses  jambes  vont  droit  au  cœur. 

Enfin  ,  ses  poses  gracieuses 

Du  balcon  charment  les  crésus  ; 

A  l'Opéra ,  pour  nos  danseuses  , 

Il  n'est  jamais  de  Pas-Perdus. 

HENRIETTE  ,    «W    PubUc. 

Vous  av«z  fait  bien  des  absences , 
Et  la  gaîté  ,  fuyant  nos  jeux  , 
A  pris  de  trop  longues  vacances  , 
Mais  elle  est  rentrée  en  ces  lieux. 
Ah  !  suivez-la ,  dans  cet  asyle, 
Tous  nos  procès  sont  résolus; 
Et  la  salle  du  Vaudeville 
N'est  plus  celle  des  Pas-Perdus. 

FIN. 


